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REVENDICATION. — UNE HÈRE D'ACTRICE. 

Maies Gruau et Derepas, marchandes de modes à Paris, avaient 

fait de nombreuses fournitures de leur état à Mlle Zélie P... 

Celle-ci, pour le montant de leur note, fit à ces dames des bilîels , 

qui à leur échéance furent protestés. Des poursuites eurent lieu, 

et bientôt une saisie fut pratiquée sur le riche mobilier d'un ap-

partement coquet situé rue de Labruyère, quartier Saint-Georges. 

Mais Mme P... mère intervint comme revendiquant en son nom 

le mobilier saisi sur sa fille, et Me Fenet, son avocat, après avoir 

exposé les faits de la cause, se présentait avec un bail enregistré 

fait au nom de Mme P... mère, et des actes de procédure nom-

breux qui établissaient qu'antérieurement aux poursuites de Mme 

Derepas, Mme P... avait p'aidé en qualité de locataire desdits 

lieux, « Il y a, ajoute M e Fenet, quelques objets saisis qui portent 

les initiales Z. P. ; mais ce sont des objets sans importance qui lui 

[ont été donnés par un ami de la maison. » 

M e Paulmier, avocat de Mme Derepas, a répondu que pour appré-

cier le mérite de la revendication, il n'était pas inutile de con-

nai rc la position respective de la mère et de la fille. « Mlle Zé-

lie P..-., a-t-il dit, est sinon une des plus célèbres, au moins une 

des plus jolies danseuses de l'Opéra 5 avec d'assez modestes ap-

poiutemens, elle a trouvé moyen d'avoir une maison montée, un 

charmant appartement, un somptueux mobilier, un nombreux 

domestiqua ; c'est dire assez que, comme l'administration dont 

elle fait partie, elle joint à ses revenus ordinaires les secours 

d'une subvention étrangère. Quanta Mme P..., la mère, sa posi-

tion est plus difficile à déterminer ; elle a tout simplement pour 

profession d'être mère de sa fille, et ceux qui en parcourant ces 

physiologies où toutes les positions sociales se trouvent dessinées 

ont lu le portrait de la mère d'une actrice, peuvent se faire une 

assez juste idée de l'emploi que Mme P... mère remplit auprès 

de Mlle Zélie. C'est elle qui s'occupe des détails vulgaires du mé-

nage, traite avec les directeurs, répond aux créanciers récalei-

trns, et même au besoin, pour parer à toutes les éventualités, 

prend obligeamment sous son nom le loyer de sa fille. 

» Pour convaincre la Cour que ce ne sont pas là des portraits 

imaginaires, je dois lui lire, ajoute l'avocat, quelques lettres de 

Mme P... mère à Mmes de Repas, où le rôle de chacun dans 

cette affaire se trouve parfaitement déterminé. 

Au mois d'août 1839, Mme P... mère écrivait à Mmes de Re-
pus , 

€ Madame, 
» Excusez-moi, je vous prie, si je n'ai pas répondu de suite à votre 

demande. D'après les lettres que j'ai reçues de ma fille, elle m'annon-
çait que M. de C... se chargeait de vous écrire. » 

M. de C..., ajoute M e Paulmier, est un ami de la maison, mem-

bre du Jockei-Club, etc., etc.. etc. 

c Comme sans doute il aura oublié, je vous engage vous-même à lui 
en rafraîchir la mémoire. Recevez mes respects, Madame, de ne pou-
voir vous donner d'autres détails. » 

Puis dans une seconde lettre : 

« Ma fille est de retour à Paris. Elle attend M. deC... le mois pro-

chain. Il lui a fait la promesse qu'à son retour il s'entendrait avec vous 
pour le compte qu'il se charge d'acquitter lui-môme. . 

• Veuillez, Madame, etc. » 

Enfin Mlle Zélie, à l'époque du printemps, était allée, comme 

tous les artistes de distinction, danser à Londres, et de la elle fait 

écrire par sa mère à Mme Derepas la lettre suivante : 

« Madame, 

» Ayez la bonté de nous faire arranger nos chapeaux de paille. Je dé-
sire le mien orné en rubans gros bleu, le dessous de bonnet avec des 
bleuets recouvert* en tulle; ceux de ma fille, elle en veut un simple et 
l'autre avec une couronne de fleurs en dessous; le tout doit être em-
ballé le 20 du courant. Ma fille vous prie aussi d'aller chez Mme Privât 
prendre, au nom de M. de C..., deux douzaines de paires de gants, 
l'une paille et l'autre assortis, s'il s'en trouve à la main de ma fille. 
Ayez l'obligeance de les prendre de suite, autrement Mme Privât pourra 
les l'aire faire d'ici au 20. Comme vous devez avoir la mesure de la tête 
à la petite, sa maman désire pour elle un chapeau de paille.» 

» Quant à cette petite, ajoute l'avocat, je ne sais trop comment 

elle se trouve dans la maison, car, au dire de mon adversaire 

M lle Zélie, mère de la petite, est mineure et loge chez sa mère. 
Continuons: 

« Comme le climat de Londres noircit tout ce que l'on porte, arran 
gez cela le plus solidement possible; mes cependant que ce soit simple et 
jentie. Afin de ne pas payer des droits exesible; voici une adresse que 
M. de C... nous a donnée et que je joins à la lettre » 

» Vous comprenez, Messieurs, qu'autant il est facile de suppo-

ser M ller Zelie propriétaire du mobilier saisi, autant il est difficile 

de faire la même suppo-ition à l'égard de M'"'' P... lu mère, qui 
n 'a pas de profession connue, et ne dispose pas, comme sa fille, 

d'un budget extraordinaire. 

M" Paulmier, en parcourant la saisie, fait remarquer que la na 

jure du mobilier indique qu'il appartient plus tôt à la fille qu'à 

la mère. C'est un piano droit, des porte-musique en palissandre, 

des couverts, des draps marqués aux initiales de Mlle Zélie, une 

toilette d'homme, etc., etc. 

La Cour, après une réplique de M" Fenet, attendu qu'encore que 

Mme P... justifie d'un bail enregistré et fait en son nom, il résulte 

cependant des circonstances de la cause que Mlle Zélie P... est 

Pariétaire du mobilier saisi, déclare Mine P.. . mère mal fondée 

dans sa revendication, ordonne que ce dont est appel sortira son 

plein et entier effet; 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

( Présidence de M. Deglos. ] ^ 

Audience du 1 2 novembre. 

VOLS D'ARGENT ET DE BIJOUX. — TENTATIVE D'ASSASSINAT SUIVIE DE 

VOL. 

Nous avons déjà fait connaître avec quelques détails les circonstances 
de cette affairer Deux vols, deux tentatives d'assassinat amènent devant 
le jury Pierre Béchard, qui est en outre signalé comme déserteur. Le 
fait capital du procès, c'est la tentative d'assassinat commise sur la 
personne d'un vieillard, le sieur ïestu, avec une audace et une bar-
barie incroyables; atteint de quarante et une blessures, le sieur Testu 
a- échappé comme par miracle à la mort qui l'attendait. 

A dix heures et demie Pierre Béchard est introduit. C'est un homme 
d'une taille élevée, dont la tenue est raide et la figure sans émotion. 

M. l'avocat-général Nouguier occupe le siège du ministère public ; 
Me Caillard de Montaigu, avocat choisi par l'accusé, et Me Pinard, dési-
gné d'office, sont au banc de la défense. 

Sur la demande de M. le président, l'accusé déclare se nommer Pierre 
échard, âgé de vingt et un ans, ex-militaire, né à Pont-Saint-Esprit, 

demeurant au moment de son arrestation rueNeuve-St-Martin,26. 
M. le greffier Cominerson donné lecture de l'acte d'accusation, dont 

nous extrayons les faits suivans : 
t Après avoir servi au 28e régiment de ligne, où des alternatives de 

bonne et de mauvaise conduite l'ont élevé au grade de sergent-fourrier 
et l'ont fait descendre au rang de simple soldat, Pierre Béchard est entré 
à la fin de 1840 dans le 2e bataillon de chasseurs à pied. Le 21 janvier, il 
a été fait caporal , et dès le mois de février il a été suspendu de ce gra-
de. Arrivé le 15 mai avec son bataillon à Vincennes, il a eu le 17 un 
querelle violence dans un cabaret: il a cassé la jambe à son adversaire 
et levé son sabre sur le maréchal-des-logis qui venait pour l'arrêter. En-
fermé dans la prison du corps et sur le point d'être traduit devant le 
Conseil de guerre, il s'est évadé et n'a plus reparu. Le 29 mai, il a été 
déclaré en état de désertion. 

• Depuis sa fuite, Béchard errait sans ressources dans Paris, vivant 
aux dépens de filles publiques ou d'inconnus qu'il rencontrait. Cepen-
dant il avait trouvé asile pendant quatre jours chez les nommés Sarra-
zin et Leymet, marchand de parapluies, rue de la Roquette, 44, mais il 
leur avait appris qu'il était déserteur, et cette confidence les avait déter-
minés à le renvoyer. Quelques jours aptès en entrant chez eux, dans la 
nuit du 1 er au 2 juin, ils le trouvèrent couché dans une de leurs cham-
bres : il leur dit qu'il ne savait où se coucher et obtint de passer la nuit 
en promettant de ne plus revenir. Le lendemain, à quatre heures du 
matin, Sarrazin et Leymet sortirent, croyant que Béchard était sorti 
avant eux, mais il s'était tenu caché, et dans la matinée il força la porte 
de la chambre de Leymet, souleva violemment la tablette de sa commo-
de, et y vola un sac d'argent contenant 1000 francs, du linge, des bi-
joux. 

La plusiforte partie du produit de ce vol a été dissipée en quelques 
jours dans de crapuleuses débauche^. Toutefois, il avait employé 80 fr. 
à meubler une chambre rue Neuve-Saint-Martin, 26, où il s'était établi 
avec une fille publique. Il avait aussi acheté une paire de pistolets, de 
la poudre, des balles et un poignard. Il portait habituellement le poi-
gnard, et les pistolets chargés. Il les a montrés à plusieurs témoins en 
leur disant qu'il brûlerait la cervelle à celui qui viendrait l'arrêter et 
qu'il se tuerait ensuite. Dans le même temps il faisait à sa concubine de 
plus graves confidences. Dans sa détresse il ne songeait qu'à se faire du 
vol un métier et une ressource, et il destinait ses armes à faciliter ses 
crimes ou à protéger sa fuite. Sa concubine essaya de le détourner de 
ses horribles desseins; mais, prévoyant l'inefficacité de ses conseils, et 

tremblant d'ailleurs pour elle-même, elle fit écrire le 25 juin une 
lettre anonyme qui ne fut malheureusement portée au bureau de police 
que dans la matinée du 24. 

» Aussitôt des mesures furent prises pour amener l'arrestation de 
Béchard, signalé comme déserteur et comme coupable de vol ; elles ne 
devaient s'exécuter que contre un assassin. 

« Pendant son service au 28e régiment de ligne, Béchard avait tenn 
garnison à Paris ; il y avait connu Catherine Klein, mariée depuis au 
sieur Heck. Il savait dès lorsque cette fille travaillait fréquemment chez 
le sieur Testu, rentier sexagénaire, demeurant rue St-Antoine, 125, et 
pensait qu'elle avait des relations avec ce vieillard. Béchard , recevant 
des secours de Catherine-Klein, avait vu sans aucun ombrage la conti-
nuation de sesassiduités chez ,1e sieur Testu, qu'il supposait riche. 

• Lorsqu'il lut arrivé à Vincennes il se présenta en costume de chas-
seur chez Testu et lui demanda l'adresse delà lemme Ileck. Testu ne le 
reconnut pas. Béchard n'avait pas besoin de renseignemens à cet égard. 
Il en convient lui-même, et l'instruction établit que dans le désir d'un 
rapprochement intéressé avec la femme Heck, qu'il savait mariée, il mul-
tipliait les démarches et les importunités pour vaincre les refus persévé-
rons de cette femme. Il ne put obtenir d'elle qu'une courte entievuo, et 
dans cette rencontre il lui montra de l'or et de l'argent qu'il disait 
avoir reçus de sa famille et qui provenaient du vol commischezLeymet. 
Il lui montra aussi ses pistolets et son poignard. Mais la conversation de 
Béchard avait laissé dans l'esprit de la femme Heck des impressions de 
crainte qu'elle confia à son mari, et tous deux les communiquèrent au 

sieur Testu en l'avertissant de se défier de Béchard, qu'ils croyaient ca-
pable de tout. 

• Peu de temps après, dans l'après-midi du 24 juin, Béchard se pré-
senta deux fois chez le sieur Testu sans le rencontrer. Il revint le soir, 
vers huit heures et demie, et commit sur le sieur Testu uue tentative 
d'assassinat accompagnée des plus horribles circonstances, dont on verra 
plus bas les détails dans la déposition du sieur Testu entendu à l'au-
dience. 

• Ayant laissé sa victime pour morte, il vola toutec qu'il trouva sous 
sa main et s'enfuit. 

• En conséquence, Pierre Béchard est accusé de vol d'argent et de bi-
joux au préjudice de Leymet, de tentative d'assassinat et de vol au pré-
judice do Testu et de tentative d'assassinat sur Lalonx. » 

Ou l'ait l'appel des témoins. Plusieurs ne répondent pas. 
M' Gaillard de Montaigne : Messieurs de la Cour... 
M. le président : Vous n'avez pas la parole, veuillez, vous asseoir. 
M' Gaillard, : Je voulais faire une observation sur un lait qu'il me 

parait nécessaire d'expliquer même avant l'intcrrogal 'ino de l'accusé. 

M. le président : Si votre observation ne porte pas sur l'appel des té_ 
moins, ce n'est pas le moment de la faire. 

M. l'avocat-général, après avoir examiné la liste des témoins, requiert 
que les témoins absens soient condamnés à l'amende et que la Com-
prenne des mesures pour qu'on arrive à leur découverte. 

La Cour fait droit à ces réquisitions. 
M. le président, à l'accusé : Vous êtes arrivé à Paris en décembre 

1858, vous avez été nommé sergent-fourrier? — B. C'est au mois de 
juillet. 

D. Vous avez perdu ce grade ? — H. Oui, Monsieur. 
D. Pourquoi? — B. Par rapport aux escapades que j'ai faites; à l'oc-

casion de Mme Heck. 
D. Vous avez subi un grand nombre de peines pour infractions à la 

discipline?—B. C'est vrai, mais très légères. 
D. Vous avez été incorporé dans le 2e bataillon des chasseurs d'Afri-

que, vous avez été nommé caporal ; vous avez perdu ce grade. — B. 
Non, j'ai déserté avec le grade, je suis parti avec les galons. 

D. A quelle époque êtes-vous arrivé à Vincennes? — B. Au mois de 
mai. 

D. Le 17 mai, vous avez eu une rixe violente avec un bourgeois : vous 
lui avez porté des coups et vous lui avez cassé la jambe.— B. Il venait 
pour nous insulter ; je ne l'ai pas frappé, je l'ai seulement poussé; il 
parait qu'il a eu la jambe cassée. 

D. Le soldat chargé de vous arrêter a été menacé par vous. — R. Il 
voulait me désarmer. Voilà pourquoi j'ai dégainé, mais pour le faire en 
aller, et non pour le frapper. 

D. A l'occasion de cet acte de rébellion, vous avez été mis en prison 
et vous avez déserté. — R. Quand j'ai su que j'allais passer devant le 
Conseil de guerre, je me suis évadé de la prison. 

D. Vous êtes venu à Paris, vous n'aviez d'autre moyens d'existence 
que les secours que vous donnaient des femmes qui se livrent à la pro-
stitution, vous eu êtes convenu dàns l'instruction.—R. Oui, mais je leur 
avais donné de l'argent plus qu'elle ne m'en donnaient. 
% D. Où trouviez-vous de l'argent pour leur en donner ? — R. de mes 
parens. 

D. Vous aviez fait la connaissance de Sarasin; vous lui avez deman-
dé à coucher; il a bien voulu vous donner l'hospitalité pendant plusieurs 
jours 1? R. Oui. 

D. Sarrasin, qui craignait de se compromettre, vous a invité à vous 
retirer ? — R. Oui, Monsieur. 

D. Le 1 er juin, en rentrant le soir, Sarasin et son beau-frère vous ont 
trouvé, à leur grand étonnement, couché chez eux; par où étiez-vous 
entré ? — R. Par la porte. 

D. Il résulterait de l'acte d'accusation que vous avez pénétré chez eux, 
eu leur absence, à l'aide d'effraction ? — R. Non, Monsieur; à mon ar-
rivée, il y avait du monde de couché. 

D. Vous lui avez dit que vous étiez attardé, et que ne sachant où al-
ler coucher, vous étiez entré chez lui ? — R. Oui, Monsieur. 

D. Vous avez promis de vous retirer le lendemain et de ne plus re-
venir ? — R. Oui, Monsieur. 

D. Le lendemain, à quelle heure avez-vous quitté la maison ? — R. 
A quatre heures. 

D. Le même jour, à quatre heures du soir, vous êtes revenu, vous 
y avez pénétré à l'aide d'effraction; vous avez enlevé la tablette d'une 
commode et vousy avez volé entre autre choses une somme de 1 ,000 fr. ? 
— R. J'ai avoué le vol de 528 francs, s'il y avait eu 1,000 francs, je 
l'aurais dit. 

D. C'est ainsi que vous avez reconnu l'hospitalité qu'on vous avait 
donnée ? — R. Je l'ai volé, c'est vrai, j'ai eu tort ; mais j'avais une fa-
mille sur laquelle je comptais pour la réparation du préjudice. 

D. Tout cet' argent, vous l'avez dépensé dans des maisons de prostitu-
tion? — R. Oui, Monsieur. 

D. Quelques jours après vous avez fait connaissance avec la fille Gar-
nier; vous avez loué une chambre rue Neuve-Saint-Martin, où vous 
avez vécu avec elle. Vous lui avez dit que vous aviez 700 francs. — li. 
Non, je lui ai ditSOO francs. 

D. Vous aviez déjà dépensé la plus grande partie de l'argent volé. 
Elle déclare qu'à votre arrivée vous n'aviez plus que 200 francs .(L'accusé 
ne fait, pas de réponse.) 

D. Vous aviez acheté des pistolets, un couteau-poiguard? — R. Oui, 
et un rasoir. 

D. Non, le rasoir n'a été acheté par vous que le 24 juin, jour de 
l'attaque dirigée contre Testu. — R. Il y a peut-être eu deux ou trois 
jours de distance, mais voilà tout. 

D. Cela résulte de la déclaration 'de la fille Garnier. Vous avez dit que 
vous aviez vos armes pour vous défendre si on voulait vous arrêter; que 
vous étiez prêt à tuer le premier qui mettrait la main sur vous. — B. 

C'était pour intimider; mais je n'avais pas l'intention de faire mal. 
D. Vous n'avez pu donner l'indication de l'endroit où vous avez ache-

té vos pistolets? — R. Je lésai achetés sur le quai, en face la préfec-
ture. 

D. Vos ressources épuisées, vous avez déclaré à la fille Garnier que, 
pour vivre, vous comptiez avoir recours au vol, et que vous vous servi-
riez de vos armes pour vous défendre. — 1!. Je ne me souviens pas. 

D. Ne l'avez-vous pas menacée elle-même, la fille Carnier, de la frap-
per dans le cas où elle vous dénoncerait? —11. Si j'en avais eu l'intention 
je l'aurais l'ait; quand j'ai su qu'elle m'avait dénoncé comme déserteur, 
je me suis borné à lui donner un soufflet. 

D.-Quand avez-vous fait connaissance de la demoiselle Klein (depuis 
femme Heck)? — B. on 1858. r 

D. Vous avez vu Testu chez Mme Heck et chez lui? — B. Une seule 
fois. 

D. Où? - R. Chez Mme Heck. 

D. Pourquoi? — R. C'était pour savoir si M. Testu avait des relations 
avec lafemme Heck. 

D. Vous le saviez dans l'aisance, M. Testu ? — R. Non, Monsieur. 
D. Quand la fille Klein s'est mariée avec le sieur Heck, ne lui avez-

vous pas dit qu'elle avait tort, qu'il vallait mieux rester avec le vieux 
célibataire? — R. Je ne me souviens pas. 

D. Mariée, la demoiselle Klein a rompu avec vous: vous l'avez pour-
suivie de vos recherches. — R. Non, Monsieur. 

D. Au mois dé juin, il y a eu entre vous une rencontre, vous aviez 
sur vous des pistolets que vous lui avez montrés? — Oui ; c'était pour 
intimider les personnes qui voudraient m'arrêter que j'avais ces armes. 

D. N'avez-vous pas été plusieurs fois chez Testu ? — B. J'y ai été (rois 

fois dans la même journée. C'était le 24 juin. J'y suis monté les trois 
fois. 

1). La dernière fois il était huit heures. Vous avez sonné, il est venu 
lui-même? — B. Oui, Monsieur. 

1>. Vous lui avez dit que la femme Ileck se séparait de son mari et 
qu'elle l'attendait dans une rue voisine? ■— B. Oui. 

D. C'était là un prétexte. Ce que vous disiez n'était pas vrai ?—.R. 
Oui, Monsieur. 



D. Le sieur Testu étonné, et croyant cependant à la vérité de vos pa-
roles, vous répondit qu'il allait y aller avec vous après avoir mangé sa 
soupe? — R. C'est vrai. 

D. Vous l'avez accompagné dans la salle à manger. Là vous lui avez 
demande s'il était riche? — R. Non, .Monsieur. 

D. Il s'approcha alors de sa cheminée pour changer de chaussures, et 
au moment où il avait la tète baissée vous l'avez saisi d'une main et de 
1 autre vous l'avez frappé à coups de rasoir? — R. Non, Monsieur. 

1). Ce n'est pas ainsi-, dites-vous, que les faits se sont passés? — R. 
Je ne lui avais donné qu'un seul coup, et je m'enfuyais lorsqu'il m'a 
poursuivi et m'a terrassé. 

D. La^déposition de M. Testu vous donne un éclatant démenti. Il dé-
clare qu'après une vaine résistance il est tombé ; qu'alors il y a eu entre 
vous une déplorable lutte ; que vous lui avez donné à coups redoublés 
des coups de rasoir dans la gorge ? — R. Si j'avais eu l'intention de tuer 
M. lestu, j'avais un poignard. Si je lui en avais donné deux coups je le 
tuais. Sa vie était à ma disposition. 

D. Vous oubliez que^l'arme dont vous vous êtes servi est une arme 
horriblement meurtrière. La gravité des blessures, leur nombre, la 
place que vous avez choisie pour frapper prouvent';que vous avez eu l'in-
tention de donner la mort. — R. Ce qui prouve que je n'avais pas cette 
intention, c'est que lorsque j'ai quitté M. Testu il n'était pas moi !; il 
m'a parlé. Or donc je ne le laissais pas pour mort. 

D. Au milieu de cette horrible lutte, vous ne perdiez pas de vue vos 
projets, vous ne cessiez de demander à M. Testu la clé de son secrétaire. 
—R. Je ne me souviens pas. 

D. Après l'avoir terrassé, vous êtes passé dans sa chambre à coucher. 
Là, avec une énergie qui vous désespérait il vous a suivi ; là une nou-
velle lutte s'est engagée entre vous, et vous l'avez de nouveau frappé à 
coups redoublés. — R. Non, Monsieur. 

D. Pourquoi, si vous ne vouliez pas lui donner la mort, l'avez-vous 
frappé à coups de rasoir? — R. Je vous répète que je n'avais pas l'inten-
tion de lui donner la mort. J'avais eu une femme que j'aimais toujours; 
je savais que M. Testu l'aimait aussi. Je ne pouvais parvenir à voir Mme 
îleck; quand je me suis trouvé en présence de M. Testu, il m'a parlé 
avec flamme et amour de cette même femme. C'est alors que, la tète 
troublée et par la jalousie et par l'ivresse, je lui ai donné un coup. 

D. Toutes les circonstances de l'événement prouvent que vous aviez 
votre présence d'esprit. Le vol était votre but, l'assasssinat n'était que 
le moyen. Ainsi, tout en Je frappant vous lui demandez la clé de son 
secrétaire, vous brisez ensuite la commode, vous lui arrachez sa montre, 
sa bourse, vous emportez du linge. — R. Si j'avais formé d'avance le 
projet de voler M. Testu, j'avais un moyen bien simple; quand je me 
suis présenté chez lui, au commencement de la joUrnée, il n'y était pas; 
je pouvais entrer à l'aide d'effraction, et j'avais six heures pour com 
mettre le vol. Je n'étais plus à moi, c'était le démon qui me poussait. 

D. Vous avez pris la fuite emportant avec vous du linge. Dans votre 
précipitation, vous laissez tomber le long de votre route des mouchoirs. 
Des femmes les ramassent et vous appellent pour vous les rendre. Enfin 
la police est prévenue, on sait que vous êtes dans un cabaret, on vous 
surveille, et lorsqu'on veut vous arrêter l'agent de police est violemment 
repoussé par vous. — R. Je ne me souviens pas. 

D. On erie : « Au voleur ! à l'assassin»! le sieur Laloux, auprès duquel 
vous passez, se jette sur vous, vous saisit par le bras; vous lui présentez 
votre pistolet, en lui disant : « Si tu m'arrêtes, je te tue ! » et vous tirez 
la détente de votre arme, qui heureusement ne part pas? — R. C'était 
pour l'intimider; mon pistolet n'était pas armé. 

M. l'avocat-général : Pourquoi avez-vous acheté un rasoir ? 
L'accusé : Pour me raser. 
D. Vous en êtes-vous servi ? — R. Non, je n'avais pas les accessoires 

nécessaires. 

Un juré : Le rasoir de l'accusé était ordinairement, d'après ce qu'il a 
dit, dans sa redingote; pourquoi, alors qu'il avait un autre costume, une 
blouse? Etait-il porteur de son rasoir? 

L'accusé : Je l'avais toujours; je porte toutes mes armes avec moi. 
Lê même juré : Un rasoir n'est pas une arme. 
L'accusé: Je ne voulais pas le laisser à la maison; lorsque j'étais sol-

dat je portais continuellement mon rasoir sur moi, c'était mon habitude. 
M' Gaillard : Pour remplir un devoir.... 

M. le président : Le moment de plaider n'est pas encore arrivé.; per 
mettez que nous entendions les témoins. 

M' Gaillard : C'est justement avant que je voudrais faire mon ob 
servation; l'accusé a à faire valoir des actions honorables. 
. M le président : Ceci est du domaine de la plaidoirie. 

Me Gaillard: Par malheur je ne suis pas en mesure d'en fournir h. 
j>reuve. Si les affirmations de la défense pouvaient être constatées par le 
ministère publie, je serais dans l'obligation de demander à la Cour 1 
remise de l'affaire à une autre session. 

M. le président : Nous allons procéder à l'audition des témoins. 
M" Gaillard : Je demande le renvoi; je pose des conclusions. 
M. l'avocat-général : Nous demandons à la Cour la permission de 

dire un mot sur l'incident élevé par le défenseur. Il nous a parlé des 
faits qu'il vient de relater; il vous a cité comme pouvant en témoigner 
un colonel actuellement à Lille. Le temps ne nous permettrait pas de le 
faire appeler. Le défenseur nous a aunoncé qu'il se proposait de deman 
der le renvoi. Aujourd'hui, il nous interpelle pour savoir si nous ad 
mettons pour constans les faits qu'il exposera. Nous n'avons quant 
présent rien à nier, rien à reconnaître. 

Me Gaillard : Si M. les jurés ne manifestent pas le désir d'entendre 
d'antres témoins, je ne prends pas de conclusions. 

M. le président : Vous ne pouvez pas interpeller les jurés. (A l'huis 
sier de service.) Faites approcher le premier témoin. 

Le sieur Leymet, marchand de parapluies, rend compte du vol com 
mis à son préjudice par l'accusé. Le débat sur ce fait ne présente aucun 
intérêt.' 

Le sieur Lartigue, coiffeur : La fille Garnier m'a dit un jour au 
moment où je la coiffais que son amant voula't la tuer. Elle ajouta qu'il 
lui avait fait confidence qu'il avait un homme à tuer dans le jour. Qu'il 
avait commis un vol chez un marchand de parapluies. Je lui ai conseillé 
d'aller chez le commissaire. Elle m'a dit qu'elle ne pouvait pas parce 
qu'elle n'était pas libre de sortir. 

D. Vous êtes certain d'avoir entendu ce propos, qu'il avaitun homme 
à tuer? — R. Oui, c'est-à-dire elle a dit d'abord qu'il avait un bon cho-
pin à faire. Je lui ai demandé ce qu'elle voulait dire. Elle m'a répondu 
que cela voulait dire qu'il avait un homme à tuer. 

L'accusé : Si j'avais eu un homme à tuer je ne l'aurais pas été dire. 
■■i il/6 Gaillard : Messieurs, je me crois en droit de dire que le témoin 
vient de mentir 

M. le président : Nous ne pouvons pas vous laisser diriger contre un 
témoin dépareilles inculpations. 

M" Gaillard : Permettez.... 
M. le président : Non, je ne puis pas vous permettre. Que vous di-

siez que le propos que le témoin vient de faire connaître au débat, n'a 
pas été par lui révélé dans l'instruction, vous serez dans votre droit. 

M" Gaillard : Il suffit de lire la déposition du témoin pour compren-
dre l'importance delà rectification. 

M. le président: Nous allons nous-même en donner lecture à MM. 
les jurés. 

M. le président lit cette déposition; il en résulte que le propos rappor-
té au débat n'a pas été révélé parle témoin dans l'instruction. 

M" Gaillard : Pourquoi ne l'a-t-il pas dit dans l'instruction? 
Le témoin : Parce que je n'ai pas été interrogé comme ici. 
M. l'avocat-général, au témoin : Nous insistons sur ce point. Vous 

avez adressé une lettre au commissaire de police dans laquelle vous ex-
posez le danger qu'il y a à laisser en liberté un homme qui se livre au 
vol, mais vous ne dites pas un mot de la menace d'assassinat; c'était le 
fait le plus important. Cependant, pourquoi la lettre n'en dit-elle pas 
un mot? 

Le témoin : Je ne saurais vous dire. 
711. l'avocat-général : Vous comprenez la gravité de vos paroles? Per-

sistez-vous dans ce que vous nous avez dit '.' 

Le témoin : J'affirme que j'ai dit la vérité. 
M. le président : Voici la lettre dont M. l'avoc it-généaal a parlé. 

. » 11 y a un homme qui est un voleur et un déserteur; il est chez lui 
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et il doit être arrêté le plus tôt possible, sans cela il pourrait arriver I 

un malheur. » ' 
La lettre se termine par le signalement de l'accusé et l'indication des 

armes qu'il portait habituellement surlui. 
L'accusé, au témoin : Je demanderai quand monsieur m'a va. 
Le témoin : Le jour même de l'assassinat, au moment où j'allais 

coiffer des femmes; vous aviez un couteau-poiguard à la main. 
Le sieur Testu, soixante-quatre ans, rentier, rue Saint-Antoine, s'a-

vance au milieu de l'attention générale. C'est un homme à cheveux 

blancs dont l'attitude et le langage indiquent l'énergie. Il s'exprime ainsi 
au milieu du plus profond silence : 

Le 24 juin, j'attendais un ami, et je restai chez moi jusqu'à trois 
heuies sans que personne vînt. A cette heure, je sortis, j'allai à la bar-
rière de l'Etoile pour voir les fortifications. A sept heures, je montai en 
omnibus pour rentrer chez moi ; j'y étais à, huit heures. Je préparais 
mon souper, je commençais à manger ma soupe; j'entendis sonner. Je 

ais ouvrir, pensantque c'était mon jeune homme. Je trouve un homme 
vêtu d'une blouse que je pris pour un ouvrier ébéniste ou un autre parti-
culier. 11 médit : « Est-ce ici M. Testu ? — Oui , lui répondis-je, que 
lui voulez-vous ? c'est moi. — J'ai quelque chose à vous communiquer.» 
Comme il était tiop tard, je ne pouvais le recevoir sur le pallier, je le 
fis entrer. Je lui donnai un siège et je continuai à manger mon potage. 
«■ Quel est le but de votre visite ? lui dis-je alors. — Moi venir chercher 
vous de la part de M. Heck, mari a battu femme , mais vous mettre 
paix. — Vous êtes donc Allemand ? lui dis-je. — la, » me répondit-il. 

» J'allai alors chercher un second verre pour lui verser à boire; mais 
il refusa. Je pensai alors à aller mettre la paix dans le ménage, comme 
déjà je l'avais fait plusieurs fois. J'entrai dans ma chambre pour chan-
ger de chau sures, et je lui présentai une chaise. « Vous riche, me dit-
il. — Non, lui répondis-je, j'ai de l'ordre et avec ça ça va.—Vous beaux 
tableaux. » Je ne répondis pas. J'étais baissé; et à ce moment, il a ap-
puyé la main gauche sur mon épaule, et de l'autre il a commencé à me 
tailler... (Le témoin fait le geste de l'accusé et montre son cou.) Félix, 
du courage, m'écriai-je; je le dis assez haut pour qu'il l'entendît. Je me 
relevai, mais il tomba de nouveau sur moi et me terrassa. Quand je fus 
par terre, il a taillé comme il faut. (Sensation.) N'ayant rien pour me 
défendre, j'employais mes bras. Plus je cherchais à remonter ma cra-
vate, plus il cherchait à la rabattre; car, voyez-vous, c'est ma cravate 
qui m'a sauvé dupas. (Nouvelle sensation.) J'ai été un quart-d'heure 
ou vingt minutes en lutte avec lui. Toutes les fois que je vou-
lais crier, il me mettait la main sur la bouche. Je me traînai jusqu'à la 
porte d'entrée. Je m'y trouvai face à face avec l'accusé. Il me regarda 
fixement, puis me saisissant de nouveau, il n'eut pas de peine à me je-
ter dans ma chambre. Il me précipita sur le carreau. « Il me faut de 
l'argent, me dit-il. — Je n'en ai pas ici, » lui répondis-je; et c'était vrai, 
car le peu que j'avais était à la Caisse d'épargne. Quand il a vu ça, il a 
fouillé dans mes poches, m'a pris ma montre; comme elle était tenue par 
un cordon de sûreté, il tirait, et à chaque fois ça me soulevait, et ma 
pauvre tête obéissait au coup; enfin il est parvenu à casser le cordon. 
Après ça il a été à la commode ; il s'est adressé au deuxième tiroir, 
il y a trouvé des mouchoirs blancs. Il paraît qu'il ne les a pas jugés 
convenables, car il les a jetés sur moi. Il visita les autres tiroirs et y 
prit des bas, des bonnets de coton. Il est parti me laissant par terre. Je 
me dis alors : « Testu, est-ce que tu vas te laisser mourir comme ça? Il 
te faut du secours. » J'étais faible, comme bien vous pensez, et quand 
je voulus me lever mes jambes au lieu de me soutenir s'écartèrent. Je 
m'y repris une seconde fois, je m'appuyai sur la cheminée et je fis 
tomber mes mouchettes. « Oh! j'ai dit, mes pauvres mouchettes qui 
sont aussi victimes !» De là j'ai gagné péniblement la porte en suivant 
les murs. Arrivé à la fenêtre, j'ai crié au secours et je suis tombé. Un 
brave médecin qui se trouvait dans la maison me donna des soins avec 
une grande bonté, on me mit au lit et mes* voisins m'offrirent ce dont 
j'avais besoin. 

M. le président, au témoin : Voulez-vous montrer à MM. les jurés les 
blessures dont vous portez encore les traces ? 

Le témoin s'approche du banc des jurés. Sa figure porte de nom-
breuses cicatrices en tous sens. Il ôte sa cravate, sa redingote et laisse 
voir son cou, dont les cicatrices sont plus graves encore. Il dit com-
ment il a été frappé, la position de l'accusé. Enfin, il renouvelle en les 
accompagnant de gestes les détails de cette horrible scène. 

M. le président : Accusé, vous venez d'entendre la déposition du té-
moin, vous voyez combien ont été graves et terribles les blessures que 
vous lui avez portées; elle prouvent que vous vouliez lui donner la 
mort. 

L'accusé : Si j'avais voulu lui donner la mort, je l'aurais pu. 
M. le président, au témoin : Avant le jour de l'événement, n'aviez-

vous pas pas vu l'accusé? 
Le témoin : Non, Monsieur. 

D. Est-ce qu'il ne s'est pas présenté ciiez vous un militaire ? — R. Je 
vous demande pardon, il est venu à la maison un Algérien,' c'était le 
lendemain de la revue du maréchal Soult ; il m'a demandé si j'avais été 
à la revue de Vincennes, que c'était très beau. Je lui ai répondu qne je 
n'en àvais pas été instruit. 

D. Vous ne croyez pas que ce soit l'accusé? — R. Je ne le reconnais 
pas. 

M. Bourjot : docteur en médecine : J'étais dans la maison par hasard, 
lorsque j'ai entendu crier : Au secours! Je vis un homme qui était sur 
le palier; les forces lui manquaient, je l'empêchai de tomber. Je pensai 
d'abord à un suicide. Je l'assis sur un fauteuil, j'examinai ses blessu-
res : je coustatai que la cravate qu'il portait l'avait préservé ; il avait 
sa tête et me donna quelques renseignemens. Tont était en désordre 
dans la chambre, la commode brisée. J'envoyai chercher un chirur 
gien, avec lequel nous fîmes le pansement, qui fut très douloureux, 
puisqu'il y eut quinze ou vingt ligatures. Il avait des blessures tout au-
tour du cou, il avait des taillades sur la figure ; le nez était en partie dé-
taché, il a repris par l'adhésion. Les dents étaient à jour. 

Le traitement a été long. C'est à l'énergie de son courage que M. Testu 
doit sa vie, et c'est un fait très remarquable que son salut. 

D. Quelles ont été vos conclusions relativement à l'intention de l'hom-
me qui a frappé? — R. Nous avons pensé qu'il y avait eu intention de 
couper le col. 

Le sieur Testu est rappelé. 

M. le président: A quelle époque avez-vous trouvé chez vous un rasoir 
qui ne vous appartenait pas? 

Le sieur Testu : Etant un peu en convalescence je cherchais un cou-
vert dans le tiroir de la commode. J'y trouvai un rasoir qui n'était pas à 
moi ; il était tout rouillé. Peut-être, me dis-je, est-ce celui qui m'a as-
sassiné. Je le représentai à la justice, et je fus appelé par le juge d'ins-
truction. Le rasoir a été présenté à l'accusé; il a nié d'abord et il a fini 
par être obligé de le reconnaître. 

M. le président : N'est-ce pas en prenant les objets dans la commode 
que vous avez laissé le rasoir? 

L'accusé : Je ne me rappelle pas. 

On examine les pièces à conviction, et on représente à M. Testu le 
rasoir avec lequel il a été frappé. Il l'examine avec le plus grand sang-
froid. 

M. le président : Il est ébréché, 

Le sieur Testu : Le tranchant est si fin, que les os doivent l'avoir 
ébréché. 

M. Ollivier (d'Angers), docteur médecin : Le 27 juin, j'ai examiné 
et l'inculpé et le plaignant. L'inculpé portait aux mains quelques exco 
riations récentes. Sous l'ongle, il y avait du sang desséché. Chez M. 
Testu} nous avons constaté quarante et une blessures au cou et à la fa-
ce. La face était sillonnée de plaies si profondes, qne le raso<r avait pé-
nétré dans l'intérieur de la bouche; toutes variaient de deux à dix cen-
timètres. Tout annonçait que l'instrnment était tranchant. Sur le côté 
du cou, on voyait des plaies qui allaient presque derrière les oreilles. 
Ces blessures nous ont paru faites avec l'intention de décoller l'individu ; 
elles allaient d'arrière en avant. Les autres blessures étaient aux mains 
et 

beaucoup de chances de satui; mais q 
gravité des blessures, l'inflammation était à craindre 

« Nous avons pensé que lès blessures avaient été faites avec l'intention 
de donner la mort. » 

aux bras. Nous avons dit que quant aux conséquences il 

îaucoup de chances de salut; mais qu'à raison du nombre c 
y avait 

et de la 

Fille Garnier : Je connais l'accusé depuis le 3 juin. C'est le 7 
je me suis en allée avec lui. Je ne savais pas ce qu'il était. Depuis il ̂  

dit que l'argent qu'il avait mangé avec moi avait été par lui volé'^u 
m'a parlé de 740 francs. " 

Q. Ne vous a-t-il pas parlé des vols qu'il avait commis? g. ]] , 

dit qu'il, avait envie de faire un vol. Je l'en ai détourné. Il m'a' oro** 
de ne pas le faire. Le 21 juin je lui ai donné deux francs qu'il' m\ "H"* 

mandés. e~ 
Saviez-vous qu'il avait toujours des armes sur lui ? — p,. Oui M 

sieur. ' ' 1 n" 

D. Saviez-vous quel usage il voulait e$ faire? — R. Il
 me

 disait on 

c'était pour s'en servir si on voulait l'arrêter, parce qu'il était déL* 
teur. 

D. Il ne vous a pas parlé de crimes qu'il voulait commettre 3 R 

Jamais. ' * 

D. N'avez-vous pas eu le 24 juin des discussions avec lui ? R, o
u

; 
Monsieur. ' '> 

D. Ce jour-là n'avez-vous pas vu le sieur Lartigue? — R. Oui Mon 

sieur, c'est quelques momens après nos discussions. Quand il est arrivé" 
je m'occupais d'écrire une lettre que le sieur Lartigue rédigea. Je dis à 
ce dernier que c'était un voleur, que je voulais le dénoncer. 

D. Ne lui avez-vous pas dit autre chose? — R. Non. 

D. Recueillez vos souvenirs... Ne lui avez-vous pas fait confidence qne 
Réchard vous avait dit qu'il avait un homme à tuer? — R. Non, Slo,,. 
sieur. 

M. le président : Lartigue, approchez. Vous entendez la déclaration 
de la fille Garnier; persistez-vous dans ce que, vous nous avez dit*> 

Le sieur Lartigue : Je persiste à dire que la fiUé Garnier m'a déclaré 
que son amant lui avait dit qu'il avait un bon chvpin à faire. Je lui ai 

demandé ce que cela voulait dire; elle m'a dit que cela voulait dire 
qu'il avait un homme à tuer. 

La fille Garnier vivement : C'est faux/ 

Le sieur Lartigue : Ces expressions que j'ai rapportées je ne les ai 
jamais entendues que de vous. 

La fille Garnier : Ah ! Monsieur, c'est bien mal à vous de dire des 
choses comme ça! 

M. l'avocat-général : Il n'a aucun intérêt à vous imputer ce propos. 
La fille Garnier : C'est que ça lui plaitde l'inventer. 
M. l'avocat-général : Nous vous rappellerons, témoin, que vous de-

vez dire toute la vérité. Si le propos a été tenu devant vous, il faut le 
dire. 

La fille Garnier : J'ai juré de dire la vérité, je la dis. 

M. le président : Vous vidiez les poches de l'accusé? — II. Oui, Mon-
sieur, souvent. 

D. Avez-vous vu dans sa poche un rasoir? — R. Jamais. 
D. S'il en avait eu un dans ses poches, l'auriez-vous vu? — R. Cer-

tainement. 

Un juré: Au moment de la confidence y avait-il d'autres témoins? ] 
Le sieur Lartigue : Il y avait une autre fille nommée Adeline. 
M. le président, en veitu de son pouvoir discrétionnaire, ordonne 

que la fille Adeline sera immédiatement citée. « 
L'audience est suspendue à deux heures. 

Le sieur Heck : Je sais que ma femme a eu une entrevue chez nia 
belle-sœur avec l'accusé, il lui a montré de l'argent, des pistolets, etc. ; 
il disait que cet argent lui provenait de sa famille, et que, quant aux 
pistolets, c'était pourse défendre si on venait l'arrêter. 

Catherine lilein, femme Heck : Il y a plusieurs années que je connais 
l'accusé. 

D. Savait-fl que vous alliez travailler chez M. Testu? — R. Oui, Mon-
sieur ? 

D. Savait-il qne M. Testu était riche? — R. Il savait qu'il était rentier. 

D. Dites-donc ce que vous savez : vous avez déposé dans l'instruction, 
vous avez donné des détails sur une entrevue que vous avez eue avec 
lui.—R. J'ai vu del'argentet des armes entre ses mains;il m'a dit que'ces 
armes étaient ponr ne pas se laisser arrêter. 

D. Après avoir eu des relations avec l'accusé, vous avez épousé le 
sieur Heck ; depuis votre mariage, avez-vous revu Béchard ? — R. Il est 

venu plusieurs fois me rechercher, il voulait que je retournasse avec lui: 
je n'ai pas voulu. 

D. Ne vous a-t-il pas parlé du sieur Testu ? — R. Il m'a dit qu'il vau-
drait mieux que je reste avec M. Testu que de me marier, parce que 
lorsqu'il aurait fini son sort il reviendrait avec moi. 

D. N'avez-vous pas engagé M. Testu à se tenir sur ses gardes à l'égard 
de Béchard ? — R. C'est une idée que j'avais à cause de sa conduite. 

Le témoin fait sa déposition avec un accent allemand très prononce et 
le plus souvent d'une façon inintelligible. 

Le sieur Deflers, agent de police: On me prévint que Béchard avait" 
été vu dans un endroit; j'ai été me poster auprès du passage; lorsqu'il 
sortit par la rue Neuve-Saint-Denis, je me suis jeté sur lui; mais il s'est 
dégagé en me donnant à bras raccourci deux coups de poing dans la poi-
trine; je criai au voleur, à l'assassin, et dans la rue Saint-Denis un 
jeune homme le saisit parle bras; je vis qu'en lui parlant il le cou-
chait en joue; heureusement le coup n'est pas parti. 

D. L'avez-vous vu lâcher la détente ? — R. Non, Monsieur. 
Henri Laloux : J'entendais crier au voleur! à l'assassin ! L'individu 

après lequel on criait a passé vis-à-vis de moi. Je l'ai saisi par le bras 
gauche, alors il a présenté un pistolet, en disant : « Lâche ou je te tue.» 

D. A-t-il lâché la détente? — R. Je l'ignore. 
D. Avez-vous vu si le pistolet était armé? — R. Non, Monsieur. 

D. Vous n'avez pas entendu le bruit de la détente? — R. Non, Mon-
sieur. 

M. le président, Laloux, vous vous êtes conduit avec un courage bien 

louable en arrêtant un malfaiteur au péril de votre vie. Je tiens à vous 
donner publiquement les éloges que mérite votre conduite. 

M. Doré, chef de bataillon aux chasseurs d'Afrique, déclare qu'il a 
eu pour secrétaire l'accusé pendant deux ans et qu'il n'a qu'un bon té-
moignage à donner de l'accusé. C'est sur sa recommandation qu'il a ob-
tenu de l'avancement. 

Me Gaillard prend, devant la Cour, des conclusions par lesquelles il 
demande qu'il soit posé une question de coups et blessures volontaires. 

M. l'avocat-général Nouguier se borne à requérir que les conclusions 
du défenseur soient rejetées. 

La Cour, par les motifs que les faits sur lesquels se fondait les con-
clusions du défenseur ne résultent pas du débat, dit qu'il n'y a lieu de 
poser la question de coups et blessures volontaires. 

M. l'avocat-général Nouguier soutient l'accusation. Après s'être atta-
ché à démontrer que la circonstance de préméditation est aussi incon-
testable que la tentative d'assassinat sur la (lersonne de SI. Testu, il re-
pousse l'admission de circonstances atténuantes, et appelle sur la tète de 
l'accusé toute la sévérité du jury. 

Me Gaillard de Montaigu présente la défense de Béchard. 
M. le président, à M0 Pinard ! Nous avons cru de notre devoir de vous 

désigner d'office pour assister de votre expérience votre jeune confrère 

et concerter avec lui la défense de Béchard; nous devons' vous deman-
der maintenant si vous avez quelque chose à ajouter à la défense que 
nous venons d'entendre. 

Me Pinard : Pour répondre à la confiance de la Cour, je vais ajouter 
quelques observations à la plaidoirie démon confrère. 

M0 Pinard s'attache à démontrer qne les circonstances constitutives de 

la tentative ne se rencontrent pas dans le procès; enfin il termine en 
soutenant que l'accusé qui est jeune, dont la vie antérieure a éié signa-
lée par quelques bonnes actions, n'est pas indigne de l'indulgence du 
jury. 

M. le président faille résumé des débats. 

A sept heures, MM. les jurés entrent dans la salle de leurs délibéra-
tions. Une heure après, ils rapportent un verdict par lequel ils déclarent 

l'accusé coupable sur toutes les questions relatives au vol Leymet, à la 
tentative d'assassinat commise sur la personne de M. Testu et au vol qu' 
a suivi; ils répondent négativement aux questions relatives à la tentati-
ve! d'assassinat sur la personne de Laloux. 

La Cour, après délibéré en chambre du conseil, condamne Béchard » 

la peine de mort. Il se retire sans prononcer une seule parole. 
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effort 

sans conve-

faut 

A. mesure que la péripétie du drame approche, le nombre des 

éclateurs augmente. Aujourd'hui la salle est plus que complè-

fment pleine, et les nombreux agens de la force publique peu-

est à peine comprimer le mouvement de curiosité qui se mani-

f lté sur le passage de l 'accusé lorsque celui-ci vient prendre 

lace sur les gradins. Serain paraît consterné ; sa figure a revêtu 

Le teinte hVide qui témoigne des angoisses de la nuit. 

La Cour prend siège à dix heures et quart. Beaucoup de mem-

bres de la Cour et des divers tribunaux prennent place derrière 

elle en habit de ville sur des bancs réservés. 

La paro 'e est à M. le procureur-général. 

M le procureur-général se lève et s'exprime ainsi au milieu du 

plus profond silence : 

n Messieurs les jurés, 

> Dans cette cause lugubre où tout saisit le cœur et effraie la pensée, 
tous les faits, tous les détails, tout ce que vous avez à juger souveraine-
ment la volonté, le but et l'action, tout est d 'une horrible simplicité et 
d'une' certitude horrible. L'évidence est partout, le doute n'a de place 
nulle part; toute défense sérieuse est impossible. En présence de ce 

malheureux accablé, non par le remords, plût à Dieu ! mais par le sen-
timent d'une responsabilité inévitable, la parole du magistrat que la loi 
a chargé du redoutable devoir de provoquer l'expiation n'a aucun 
à faire ; elle pourrait même s'abstenir sans danger 
nance. 

> Elle se bornera, Messieurs, au récit lamentable des faits qu'il 
passer en revue une dernière fois. 

» Le samedi 24 juillet, vers quatre heures du soir, deux jeunes filles, 
deux enfans, espoir et consolation de deux familles pauvres, Emilie Rou-
lo âgée de onze ans et demie, et Adèle Leroux, âgée de dix ans, étaient 
emportées par une voiture conduite par un inconnu ; elles y étaient 
montées sur l'invitation de cet homme, au bout du pont d'Orléans, et on 
lesavait vues s'éloigner par la rue Dauphine, la Mouillière, la rue des 
Montées, puis le chemin de Saint-Clyr, et se perdre dans la nuit à tra-

ders la campagne. i 

Hjy> Quelques instans avant le même étranger avait proposé à la petite 

Hftnaud, sur le pont, de l'emmener en voiture, et à son refus il l'avait 
Quitté en disant : « Puisque tu ne veux pas venir, je trouverai une 

autre petite fille. » 

» Il en avait trouvé deux, Messieurs, et le refus de l'enfant, en lui 
sauvant la vie, a fait deux victimes au lieu d'une. 

» Il s'était ensuite adressé aune petite marchande de gâteaux qui avait 
refusé sa proposition. _ i 

» Emilie Roulot et Adèle Leroux présentes l'avaient acceptée et avaient 
bientôt disparu ; pendant trois jours les recherches furent vaines ettous 
les efforts inutiles. 

» On avait bien suivi les traces du ravisseur pendant deux ou trois 
lieues; mais la nuit était venue protéger le crime. Le nom du coupable, 
sa retraite, le sort des malheureux enfans étaient encore inconnus. 

» Vous comprenez, Messieurs, les angoisses de ces deux familles du-
rant ces heures d'incertitude cruelle, que devait suivre bientôt une cer-
titude plus cruelle encore. 

» Ah! dites-vous aussi les anxiétés, les douloureuses sollicitudes des 
magistrats qui n'avaient pas pu protéger, et qui pouvaient craindre d'être 
impuissans à préparer, à assurer le châtiment d'un si lâche attentat. 
Mais le quatrième jour apporte des lumières importantes ; l'instruction 
fait un pas décisif. Une femme qui a paru devant vous, la femme Dreux, 
dite Vital, avait rencontré le samedi soir, à sept heures environ, à la 
hauteur du château de la Source, sur le chemin de St-Cyr, une voiture 
avec deux enfans, conduite par un homme qu'elle connaissait. 

» Cet homme, c'estSerain ; c'est l'accusé. Le lundi, en apprenant l'en-
lèvement des deux enfans à Orléans, la femme Dreux a d'horribles soup-
çons : elle en fait part a une femme de Jargeau, celle-ci au brigadier de 
gendarmerie. 

» Ce sous-officier, qui avait le signalement de l'homme delà voiture 
et du cheval, donné par la petite marchande de gâteaux, se transporte 
à Férolles, constate l'identité, arrête Serain et le transfère à Orléans. 

» Il y arrive sur cette même charrette attelée de son cheval. Une 
foule immense qui le devinait et qui semblait le reconnaître l'accom-

! pagna à la prison en le poursuivant de malédictions et de cris de ven-
. geance. 

» Messieurs, le jugement de la multitude a précédé le vôtre. 
» Ce jour-là, l'expiation a commencé pour le coupable. 

m ' Il est interrogé tremblant encore et tout étourdi de l'horreur qu'il 
W inspire et des menaces qu'il a entendues; mais son esprit est présent. 

» Il nie le crime; il indique la route de Saint-Jean-le-Rlanc, vers San-
I dillon, comme la route qu'il a prise : c'est la route ordinaire. Il nomme 
! même une personne qu'il a vue à Saint-Jean-le-Blanc, mais déplace 

l'heure : il l'a vue le matin, non le soir. Du reste, il ne connaît pas la 
Mouillière, les montées, le chemin de Saint-Cyr par le val; il ne passe 
jamais par là. 

» Cependant Alexandrins d'Huit le reconnaît; elle reconnaît la voi-
ture et le cheval. 

»_ Cette voiture offre de nombreuses traces rougeâtres sur le plateau, 
suf les côtés; on les soumet à l'analyse, qui apprend bientôt que c'est 
du sang fraîchement répandu. 

» On le reconduit sur les lieux parTe même chemin que sa voiture 
avait si fatalement parcouru. Partout il est reconnu, partout on ren-

j contre des témoins qui, s'ils ne nomment pas l'accusé, sont sans doute 
aucun sur l'identité de sa voiture et de son cheval. « C'est sa voiture, 
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 ce sont ses harnais, son cheval; il ne manque que les deux pauvres 
» ' enfans. n Voilà le cri qu'on recueille partout et qui s'élève sans au-

cune hésitation de toutes les consciences. » 

M. le procureur-général se demande comment il se fait que quatre 
«moins qui l 'ont bien reconnu disent positivement qu'il avait un cha-
peau blanc. Et cependant il était parti le matin avec un chapeau noir; 
orsqu'il sort d 'Orléans, les premiers témoins qui l'aperçoivent ne par-

lent que d'un chapeau noir. Pourquoi ce chapeau blanc ensuite ? Est-ce 
une infernale précaution qui faisait remonter la préméditation do son 
«epart de Férolles jusqu'à ce moment? 

Vous l'apprécierez, MM. les jurés, mais heureusement nous n'avons 
in de cette preuve. plus 

" Au-delà du Rehaut la nuit commençait, il n'est plus reconnu, mais 
n voyait dans les ténèbres le même cheval blanc, la même voiture, des 

bemissemens étouffés en sortent, le meurtrier précipitait sa marche, il 
Mettait sa.voiture au galop. Ainsi jusqu'à Férolles, tout nous révèle le 
passage sinistre et mystéritux de cette fatale voiture ; au-delà du pont 

B
 Louis, les ténèbres sont troo grands, on ne peut plus distinguer sûre-

ment le meurtrier. 

* Sur cette route, de nouveau parcourue par Serain, l'émotion ne l'a 
gagné un instant; enfin, arrivé près de Férolles, le gendarme placé 

^ près de lui croit remarquer qu'il se trouble ; il le presse d'avouer son 

enf
116

' ^
era

ï
n
 laisse échapper une demi-vérité. C 'est lui qui a enlevé ces 
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i! mais il les a abandonnés, il ne sait pas ce qu'elles sont deve-

* Une perquisition est faite à son domicile ; des objets tachés de sang 
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 ont appartenu aux victimes, on les représente à Serain; nouveaux 
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.auprès de lui ; il ne sait pas ce qu'on veut lui dire ; l'émotion a 

se, il rejette son aveu et se retranche dans un silence obstiné, 
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 la voiture était inondée de sang, de larges taches de sang 
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» Tout ce sang annonçait une viclimA'niris SeranKpersiste dans ses 
dénégations. Enfin, on apprend que. la

v
^tRt?;'^vçuy

i
qye la femme Se-

rain elle-même ont trouvé des obiefaropSn̂ mum 'tgfc'Botiuet taché de 
sang, qui depuis a été brûlé par la (eSnfte ^èra^p^eiL̂ Diiibé de la poche 
de l'accusé (c 'est la petite Neveu qu^^Y$Btosse*; èutiri Au apprend que 

le lundi, à quatre heures du matinV&tfpm s'èsi-tlwiig/ vers Vouzon, 
dans une charrette, qui a excité lessaÇVçb^s de 1(ae<Ws Harraut qui l'a 
rencontré. Toutes ces preuves teiriblesN^fitj ^^^ieiitées à Serain, et 

alors seulement ce misérable ne peut plus dèîîîérson épouvantable cri-
me. 11 fait des aveux dont les effrayans détails vous sont connus. Vous 
vous rappelez toutes les hideuses circonstances dont la lecture vous a été 

donnée à l'une de vos dernières audiences; la boueho de Serain seule 
était capable de les retracer.» 

M. le procureur-général rapporte ensuite qu'on a trouvé les cadavres 

dans le bois de Vouzon, à l'endroit même indiqué par Serain. «L'état des 

cadavres, vous vous le rappelez aussi; l 'une était complètement dévorée, 

il a été impossible d 'en constater l 'état; l 'autre était intacte, aucune 
trace de viol n 'existait sur elle. 

» Et cependant tout concourt à prouver qu'une épouvantable lubricité 
était la cause de cette œuvre de mort; mais le coupable s'obstine à répé-

ter : « Je les ai tuées sans leur faire outrage, parce que je ne savais 

» qu 'en faire, qu 'il fallait en finir, et que j'avais peur d 'être jugé. » 
» Messieurs, l'instruction pouvait en rester là, mais elle a voulu 

éclairer tous les mystères de cette âme de boue et de sang; c'est dans 

cette intention qu'elle vous a produit tous ces hideux excès de déi>au-

che qui épouvantaient la pudeur des mauvais lieux; enfin ces recher-

ches ont mis en lumière d'autres attentats sur lesquels vous avez à sta-
tuer aussi. Le 7 juin 1857, tentative <l'cnlèvement de la petite Sophie 
Percheron, que la rencontre de son frère sauve des mains de ce mons-
tre. 

» 4 Février 1840, nouvelle tentative sur la personne d 'Eliza Che-
min. Pendant deux heures il faut que cel'te jeune enfant se défende des 
sollicitations, des poursuites et des étreintes odieuses de Serain; enfin la 
pauvre petite se précipite dans un magasin où elle s'évanouit. Quel est 
cet homme ? C'est Abraham Serain; il s 'est nommé lui-même à Bourri-
gault qui l'a arrêté. 

» Juin 1840. Pélagie lîamond est rencontrée par Serain sur le mar-
ché de Vouzon , elle est entraînée par lui dans la campagne, et bientôt 
la brutalité de la passion de cet homme est assouvie. Vous savez dans 
quel état la pauvre enfant est rentrée chez ses parens : son cou montre 
l'empreinte d'une forte pression des doigts, sa bouche et son nez en-
sanglantés portent des déchirures d'ongles, la langue est coupée en plu-
sieurs endroits. 

» D'autres signes que vous n'avez pas oubliés, prouvent quel attentat 
a été commis sur sa personne; mais enfin elle n'a pas été tuée. Cet 
homme n'a pas la manie homicide, il ne tue pas par goût, il tue par 
calcul; son but c'est la débauche, il se satisfait à tout prix. S'il craint 
d'être reconnu il tue pour obtenir le silence; mais si le meurtre est inu-
tile, si cette précaution n'est pas nécessaire, il ne tue pas. Ainsi, étran-
ger à Vouzon, il ne craint pas les déclarations et la reconnaissance de 
l'enfant, il ne la tue pas; il craint ses cris, il lui serre la gorge, il lui 
ferme la bouche et le nez pour étouffer sa voix; qu'elle succombe ou 
non, que lui importe ? il veut le silence et l'impunité; il a obtenu le 
silence sans homic:de, il ne tue pas. i 

» Mais ce n'est pas tout : et Césarine Galinand et la petite d'Huit, 
qui ont si prudemment refusé le sort que ce jour-là même Serain ré-
servait à Emilie Roulo et à Adèle Leroux; et les petites Moulin et Ju-
ranville, qui, sollicitées sur le Mail, au mois de juin, ont échappé si mi-
raculeusement à la mort ! 

» Enfin pour compléter cr lugubre tableau, il faut mettre sous vos 
yeux deux faits, quoique vous n'ayez pas à vous prononcer sur eux. Je 
veux parler de la disparition de la petite Stakoff et de celle de Rosalie 
Serain qu'on retrouva le lendemain, assassinée, dans une pièce de blé. 

» Ces faits, Messieurs, il vous est difficile de ne pas les attribuera Se-
rain ; car il est impossible que deux monstres de cette nature se soient 
rencontrés dans le village de Férolles. 

» Mais nous avons hâte d'arriver à la qualification des faits dont les 
questions devront être résolues par vous, Messieurs.» 

M. le procureur-géuéral pense que MM. les jurés doivent répondre 
affirmativement sur toutes les questions, si ce n'ost à l'égard de la ques-
tion relative à Elisa Chemin.» Les faits tels qu'ils nous sont connus, dit-il, 
ne nous révèlent point une tentative suffisamment établie de détournement 
de mineures et de viol. J'avoue de plus que la preuve matérielle manquo 
à l'égard de l'attentat sur la personne d'Adèle Leroux. Quant à Emilie 
Roulo, son cadavren'a pu être visité; mais vous savez les habitudes de 
Serain , il ne tue pas par monomanie, il ne tue pas par férocité, il tue 
pour faire disparaître d'autres crimes. Toutes les preuves morales doi-
vent donc vous faire répondre affirmativement sur la question d'atten-
tat à la pudeur sur la personne d'Emilie Roulo, quoique son cadavre, 
nous le répétons, n'ait rien révélé. 

M. leprocureur-général apprécie ensuite ce que vaut le système de déné-
gation que l'accusé essaie aujourd'hui, lorsqu'il a tout avoué, lorsque ce 
sont ses indications mêmes qui ent conduit jusqn'aux cadavres de ces 
deux infortunées petites filles. « Maintenant comment les a-t-il tuées ? 
Y a-t-il là un raffinement d'exécrable débauche ? Que nous importe? 
nous avons la conviction d 'un double attentat, nous n'avons pas besoin 
de savoir tous les secrets de la débauche homicide; uous savons qu 'un 

premier meurtre n'a pas arrêté la main de l'impitoyable scélérat 
Pendant une heure il a exercé sa fureur sur Emilie Roulo. Ah ! que 
vous faut-il de plus pour que ces pauvres enfans soient vengées ? 

» Et cet homme quel est-il donc?... il ne connaîtpas la moindreémo-
tion... Le soir même il a soupé et s'est endormi tranquille, depuis il 
a vaqué à ses affaires... L'émotion' n'a commencé qu'aux cris du peuple 
le menaçant de ses malédictions ! 

» Pouvez-vous douter do la préméditation?... il savait trop bien ce 
qu'il ferait de ses victimes... et d 'ailleurs une première victime a-t elle 
pu arrêter son bras ? non. L'autre se réveille et il lui dit: «Ce n'est 
rien... Elle dort, ne le vois-tu pas? » Horreur! horreur! Je ne veux pas 
discuter plus longtemps si cet homme a agi avec la préméditation né-
cessaire pour qu'il soit dévoué à la peine des assassins. 

» D'ailleurs ces homicides sont successifs etilsont été précédés d 'au-
tres crimes. 

» Voilà cette cause, Messieurs, comme nous le disions en commençant, 
dans toute sa hideuse simplicité. La défense essaiera-t-ellc de vous le 
représenter comme un maniaque? nous l'ignorons, Messieurs, mais vous 
avez interrogé la science, et elle a répondu que cet homme a l'enten 
dément sain et la voloqté libre. 

» Il est donc responsable de son épouvantable action ; ses précautions, 
son discernement et sa prudence sont appropriés aux lieux et aux per-
sonnes. 

» Voyez-le pénétrant dans de mauvais lieux, qu 'il épouvante par les 
excès de ses débauches : tue-t-il les malheureuses qui lui sont livrées? 
non, le crime serait inutile; et lorsqu 'on lui a confié une jeune 111 le, 
la tue-t-il? non ; il ne l'outrage pas non plus, parce qu'il faut répondre 
de ce dépôt, parce qu'il sait qu'on le lui redemandera. Il peut donc 
s 'abstenir; sa volonté est aussi libre que son discernement est sain. Il 
a agi de sang-froid, sous l'influence d 'un horrible calcul. Les enfans 
sont souillées; elles le reconnaîtront ; il les tue. 11 n'avait jias achevé la 
jeune Ramondà Vouzon, parce que c'était inutile. Il a tué Emilie Rou-
ioet Adèle Leroux, parce que cela est nécessaire à sa sûreté. 

» Ce n'est pas un malade; c'est un monstre de l'ordre moral, au oeeur 
desséché, aux entrailles glacées par la débauche. En lui tout sentiment 
humain est éteint. L'égoïsme, le sentiment de 1 B personnalité, vivent 
seuls dans la solitude de son cœur. 

» Celui qui a vécu sans pitié et dont le crime ignore le remords 
n'obtiendra aucune pitié. 

» La société tout entière réclame la plus solennelle réparalion. Ce 
n'est pas vous, pères de familles, qui la refuserez. » 

M. le président : M" Lafontainc, défenseur de l'accusé, a la parole : 
Me Lafontainc : Messieurs les jurés, il fut un temps où notre loi cri-

minelle refusait un conseil aux accusés. Bien éloignée d'une rigueur si 
dangereuse, la loi moderne a voulu que nul accusé, quel que fût son 
crime et quels que fussent ses aveux, ne pût comparaître devant les ju-

ges qu'assisté et protégé par un défenseur, sans toutefois imposer à ce 

dernier aucune obligation de nature à blesser sa raison, sa conscience,' 
obligation que n'eussent point acceptée d'ailleurs la liberté et l'iudépen» 
dance du ministère de la défense. 

» Le dégoût delà vie, des circonstances extraordinaires, mais possibles, 
peuvent pousser un innocent à s'accuser lui-même et à surprendre la 

singulière faveur d'un arrêt de mort. La justice ne doit pas être sa com-
plice, et sou glaive ne peut devenir l'instrument d'un suicide. 

«Alors même qu'indépendamment des aveux de l'accusé le fait trop 
constant réduit le défenseur à n'être que le triste et muet témoin d'une 
inévitable condamnation : alors môme encore son ministère n'est pas en-
tièrement inutile ; dans l'intérêt de l'accusé, dans l'intérêt de la société, 
il surveille en silence l'exacte observation de toutesles formes prescrites, 
le maintien de toutes les garanties données à la défense. 

» Une peutée plus généreuse encore, une pensée d'humanité a sans 
doute aussi, je me jdais à le croire, inspiré le législateur. 

» Séquestré de la société, dont son crime l'a constitué l'ennemi, l'ac-
cusé ne rencontre dans ses gardions et daus ses juges qu'une trop juste 
sévérité. Au milieu de ce nécessaire mais cruel isolement, la loi a voulu 
faire descendre une voix amie dans le silence de son cachot. Interposé 
entre la société et le coupable, seul dispensé d'être «évère, et précurseur 
d'un ministère plus saint et plus efficace, le défenseur apporte au mal-
heureux qui prévoit et attend son arrêt le premier bienfait d'une cons-
tante exhortation. 

» C'est à ce trisje et faible office que se seront bornés pour moi, dans 
cette cause, les devoirs utiles d'un ministère dont je me suis plu à re-
tracer les nobles attributions. » 

Après une observation sur le caractère donné par l'accusation à l'un 
des faits imputés à Serain, le défenseur termine ainsi : 

«Mais condamnée au silence sur les points capitaux de l'accusation, 
la défense ne se sent pas le courage d'élever sur ce point une discus-
sion sans intérêt appréciable et sans influence possible sur le sort de l'ac-
cusé. 

» 11 ne reste donc à la défense que le pénible devoir d'abandonner l'ac-
cusé aux lois de son pays et de s'en remettre purement et simplement à 
la sagesse des juges que les lois lui ont donnés. » 

Aptes ces paro'es du defoustiir, qui ont été écoutées avec la 

plus religieuse attention et qui oh*, mërîté l'approbation de tous, 

M le président s'adressant d'une voix grave à i'accusé : 

« Serain, avez-vous à ajouter quelque choie à votre défense? 

Voici le moment solennel ; je vous engsge à renouveler l'aveu du 

double crime qu'on vous reproche... Ce sera une bien faible expia-
tion... » 

Serain commence alors à répandre les seules véritables lar-

mes qu'il ait vtr.-ées depuis le commencement des débats. Il 

éclate en sanglo'.s entrecoupés d'exclamations : •> Ah .' ma pauvre 

femme ! ah .' ma pauvre femme !... » Mais sa réponse à la question 

de M. le président ne contient (pie ces feules paroles: « Je sais 

que je les ai trouvées dans les bois. Jugez-moi comme vous i'en-

ndtez. » Et il reprend le cours de ses sanglots avec une telle 

force qu'on est obligé de l'engager à plusieurs reprises à se 
calmer. 

M. le président annonce que les débats sont clos. Il en présente 
ainsi le résumé : 

En double forfait peut-être inouï dans les fastes judiciaires est ve-
nu jeter le désespoir au milieu de deux familles et la consternation 
dans notre ville; nuis les cœurs se sont émus au récit des tortures que 
deux malheureuses enfans ont dû éprouver sous les coups d'un exé-
crable meurtrier... 

. Vous, Messieurs, vous avez reçu une, solennelle niission, celle de 
calmer la douleur publique par l'expiation qu'elle attend de vous. » 

Après ce préambule, M. le président reprend le récit des faits. Il exa-
mine avec impartialité toutes les charges de l'accusation, il rappelle l'ad-
mirable discussion de M. le decteur Corbin sur le moral de cet homme 
et sur la possession de lui-même qui ne l'a jamais abandonnée; enfin 
il termine le résumé de ces longs débats par ces paroles que tout con-
courait à rendre si imposantes et si graves : 

« Messieurs les jurés, nous avons accompli la tâche la plus doulou-
reuse que puisse nous imposer la loi, celle de reproduire contre un 
malheureux toutes les charges de l'accusation formidable qui pèse 
sur lui. Passons maintenant à la défense. 

» Serain n'avait point de défenseur, nous devions le faire assister d'un 
homme détalent, et notre choix est tombé sur l'honorable bâtonnier de 
l'ordre des avocats de celte ville, qui vous a fait entendre des paroles si 
convenables en abandonnant le malheureux à votre justice. 

» Dans un instant, Messieurs, vous allez entrer dans la chambre de 
vos délibérations pour y achever un acte de haute justice ; pénétrés 

comme vous l'êtes de l'importance de vos devoirs, vous n'hésiterez pas 
un seul instant dans leur accomplissement. » 

M. le président donne ensuite lecture à MM. les jurés des ques-

tions sur lesquelles ils sont appelés à délibérer; elles sont au 

nombre de vingt-huit, et relatives à tous les chefs qui terminent 
l 'acte d'accu.-ation que nous avons publié. 

U est une heure moins un quart lorsque MM. les jurés quittent 

la salle d'audience. Une heure et demie après la sonnette se fait 
entendre; la Cour et le jury rentrent à l'audience. 

M. le président : Monsieur le chef du jury, veuillez faire con-

naître à la Cour le résultat de votre.dé-hbéralion. 

M. le chef du jury se lève et prononce d'ut.e voix émue la 

formule sacramentelle de la déclaration du jury : a Sur mon hon-

neur et sur ma conscience, devant Dieu et devant 'es hommes, 

la réponse du jury est, sur la première question : « Oui, à la 
majorité, l 'accusé est coupable. » 

Cette môme réponse est faite à toutes les questions. 

M. le président : Cendarmes, faites entrer Serain. 

L'accusé est introduit, sa pâleur est effrayante. 

M. lepresident : Monsieur ie greffier, donnez lecture de la dé-

claration du jury. J'engage le public à rmtendre le verdict dn jury 

dans le plus grand silence; il doit le respect à l'acte de justice qui 
va être rendu dans un instant. 

M. le greffier donne lecture du verdict du jury; le aleuce la 
plus profond règne dans toute la salle. 

M. le président : La parole est à M. le procureur-général. 

M. le procureur-général se lève et requiert l'application des ar-
ticles 301 et 302 du Code pénal. 

M. lepresident : Serain, avez-vous quelque ch se à dire sur 
l'application de la peine ? 

L'accusé, attéré et immobile, ue peut prononcer aucune pa-
role. 

La Cour ordonne qu'il en sera délibéré dans la chambre du 
conseil. 

Cinq minutes après la Ci, ur fait sa rentrée, et après la lecture 

des articles du Code pénal rend un arrêt, lequel, attendu qu'en 

cas do convicHon de plusieurs crimes, la peine la plus foite est 

seule applicable, prononce contre l'accusé la peine de mort. 

Serain, à la lecture de cette terrib'e sentence, ne manifeste pas 

une émotion plus grande. Toutefois, lorsque M. le président l'a-

vertit qu'il a trois jours pour se ponrvoir en cassation contre l'ar-

rêt qu'il vient d'entendre, il fait un signe de tête affirmalif et on 
distingue ces paroles : « Oui, Monsieur. » 

A peine la Cour a-t-elle levé la séance que des acclarralions 

qu'on no saurait trop blâmer et dos applundissemeiis frénétiques 

saluent le départ du condamné, que les gendarmes se hâtent d'em-
mener. 



TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS (7« chambre). 

( Présidence de M. Durantin. ) 

Audience du 12 novembre. 

AEFAIRE DU JOURNAL h'Humanitaire. — ASSOCIATION ILLICITE. — PROVO-

CATION A DES CRIMES ET DÉLITS. — DÉTENTION D'ARMES PROHIBÉES ET 

DE MUNITIONS DE GUERRE . (Voir la Gazette des Tribunaux des II et 
12 novembre.) 

L'audience est ouverte à dix heures. 

La parole est donnée à Me Blot-Lequesne, défenseur des frères Chara-

vey. 

AI» Madier de Montjaud prend ensuite la parole pour les prévenus 

Page et Sanse; 

Me Maud'heux pour Garde et Julien Gaillard; 

M» Henry Celliez pour Fombertaux, Désiré Gaillard, Trottier et Hom-

berg; 

Me Josseau pour Loudier; 

Me Le Rover pour Sauvaitre et Dauvergne; 

Me Thomas pourMourlon; 

Me Auguste Rivierre pour Noël et Mugnisr; 

Enfin M" Jules Allin pour Chassard et Rousseau. 

Le Tribunal se retire dans la chambre du conseil pour en délibérer. 

Il rentre à l'audience au bout de trois quart-d'heure, et M. le prési-

dent prononce le jugement dont voici le texte : 

« En ce qui touche Trottier; 

» Attendu que la prévention n'est pas suffisamment établie; 
» En ce qui touche l'association : 
» Attendu qu'il résulte de l'instruction et des débats, ensemble des pièces 

saisies, notamment de celles saisies chez les frères Cbaravey, que Gabriel Cba-
ravey, Jean Charavey, Désiré Gail ard, Julien Gaillard, Mourlon, Page, Noël, 
Garde, Homberg, Chassard, Mugnier, Sauvaitre, Dauvergne, Sensé, Rousseau et 
Emile oni, dans te courant de cette année, fait partie d'une association illici-
te compos e de plus de vingt personnes, et déguisée à l'aide d'un journal dit 
l'Humanitaire, fondé dans le dessein de faciliter, à des époques rapprochées et 
déterminées, et de cacher en même temps la réunion des communistes, dans un 
but évident de désordre et d'anarchie^; 

» D'où il suit qu'ils se sont rendus coupables du délit prévu et puni par l'ar-
ticle 291 du Code pénal, et par les articles 1 et 2 de la loi du 10 avril 1834; 

■> Attendu qu'il est en outre établi que, le 1 2 septembre dernier, Rousseau a 
sciemment prêté sa maison pour une réunion de ladite société, ce qui consti-
tue le délit puni par l'article 3 de la même loi; 
B » En ce qui touche le délit de provocation : 

» Attendu qus l'instruction et les débats constatent encore, ainsi que les pièces 

( 64 ) -

saisies, que, dans des assemblées et réunions secrètes del adite société, Gabril Cha-
ravey a, par des discours et exhortations, provoqué à des délits; ce qui constitue 
le délit puni par l'article 293 du Code Pénal; mais qu'il n'existe pas charges suffi-
sante* contre Paj;e de s'être rtndu coupable du même délit; 

« En ce qui touche la détenion d'armes et de muniiions de guerre : 
« Attendu qu'il résulte encore de l'instruction et des débats que Chassard était 

détenteur d'une arme de gu»ire et.que Loudier a éié trouve porteur d'une arme 
prohibée, et de plus détenieur decai touches de guerre, délit puni par les articles 
letàdeia loi du 24 mai 1834; mais qu'il existe dans la cause, en faveur de 

Loudier, des circonstances atténuantes qui permettent l'application de l'art. 463 

du Code pénal ; 
• Qu'aux termes de l'article 305 du Code d'instruction criminelle, en cas de 

conviction de plusieurs délits, la peine la plus forte doit être seule prononcée ; 
• Far ces motifs, le Tribunal renvoie Trottier des fins de la poursuite sans dé-

pens; ordonne en conséquence sa mise en liberté sur-le-champ s'il n'est retenu 

pour autre cause ; 
» Renvoie également Page du chef de la prévention quant à la provocation à 

des délits ; 
» Et appliquant aux autres prévenus les articles précités , 
» Condamne Gabriel Charavey a deux ans d'emprisonnement et 300 francs 

d'amende; 
» Condamne Jean Charavey, Rousseau, Sanse et Emile chacun en une année 

d'emprisonnement et chacun aussi en 300 fr. d'amende; . 
» Condamne Page en six mois de prison et 300 fr. d'amende, Fonbertaux et 

Dauvergne en quatre mois chacun de la même peine et 50 francs d'amende ; 
» Condamne Garde, Chassard et Sauvaitre chacun en trois mois également 

de prison et 50 fr. d'amende ; 
« Condamne Noël, Mugnier, Désiré Gaillard, Julien Gaillard, Homberg et 

Mourlon, chacun en deux mois de prison et 50 fr. d'amende. 
» Condamne Loudier en 50 fr. d'amende; ordonne en conséquence qu'il sera 

snr-le-champ mis en liberté, s'il n'est retenu pour autre cause; 
» Déclare confisqués les sabre, couteau et cartouches saisis; 
» Condamne Loudier aux dépens en ce qui le concerne seulement; 
» Condamne les autres prévenus solidairement entre eux en tous les autres 

dépens, excepté toutefois ceux relatifs à Trottier; 
» Fixe a deux années la durée de la contrainte par corps à l'égard de Gabriel 

Charavey, et à une année seulement à l'égard de Jean Charavey, Rousseau, 
Sanse, Emile et Page; 

» La fixe également à une année pour tous les autres prévenus dans le cas 
où les dépens et l'amende s'élèveraient contre chacun d'eux à 300 francs; sinon, 
et dans le cas contraire, ordonne qu'à leur égard la contrainte restera dans les 

termes du droit. » 

— M. Delaroche, gérant du journal le National, a été cité 

jourd'hui à comparaître devant la Cour d'assises le mardi 23 H" 

courant, comme prévenu du délit d'excitation à la haine et
 U 

mépris du gouvernement du Roi, résultant d'un article irisé^' 
dans le numéro publié le 18 septembre dernier. 

- M. Labille, juge suppléant au Tribunal de première instance 

de Bar-sur-Seine, condamné par la l
,e

 chambre de la" Cou 

royale à 500 Irancs d'amende pour délit d'injures envers le sieu"-

Maigrot, a formé un pourvoi en cassation. 

— Une patrouille de gardes municipaux, attirée dans la nuit du 

9 au 10 par les cris : Au secours ! que poussaient dans la rue 

de la Vannerie plusieurs passans sur lesqueh s'étaient rués avee 

fureur cinq ou six individus qui les maltraitaient sans provo-

cation aucune, arriva assez à temps pour arrêter le nommai 

Charanat qui, moins alerte que ses compagnons, n'avait pu iaàj 

aussi promptement que ceux-ci. Interrogé hier matin par le com-

missaire de police du quartier des Arcis sur les motifs q
u

j 

l'avaient porté lui et les autres à se livrer à de coupables vio-

lences envers des individus qu'il ne connaissait nullement 

Charnat a répondu qn'il avait un peu bu avec ses camarades et 

que s'ils avaient ensuite attaqué les passans retardataires, c'était 

pour le seul plaisir de se battre, pour donner ou recevoir de 

bons coups de poing. Quoi qu'il en soit du plus ou moins de vé-

rité de cette bizarre allégation, le commissaire a envoyé à la pré-

fecture cet individu, qui refuse de nommer ses compagnons. 

PARIS , 12 NOVEMBRE. 

— M. de Golbery, conseiller à la Cour royale de^CoImar, doit 

être nommé procureur-général à Besançon, en remplacement de 

M. Lerouge qui sera nommé président de chambre à la Cour 

royale d'Aix. 

VOIU S li rrXKMEXT ( feuille d'Annonce» légales.) 

OPÉRA-COMIQUE. Le succès éminemment populaire de Richard Cœur-

de-Lion attire toute les classes de la société à la jolie salle Favart, deve-

nue trop peu spacieuse ponr l'empressement de la foule. 

Aujourd'hui samedi Richard. 

— L'extrait du catalogue de MM. POURRAT FRÈRES , dont les annonces 

de ce jour contiennent les principaux livres complets, rappelle aux lec-

teurs des ouvrages presque tous sur grand papier, dont les journaux ont 

souvent parlé et qu'on ne peut se dispenser d'avoir dans sa bibliothèque. 

Tous joignent à un mérite littéraire éminent une typographie élégante, 

des illustrations qui les font rechercher par les amis des lettres, les bi-

bliophiles et les artistes; ils viennent d'y ajouter encore un ouvrage re-

marquable sous tous les rapports, l'Histoire générale de la Révolution, 

l'Empire, la Restauration et la Révolution de 1830, dont 2 vol: sur \ 

sont publiés
J 

FOURRAT IRERES, éditeurs à Paris. — (Les 73= et 

GENIE DU CHEUST1AMSVE, illustré de plus 
de 1,000 grav. dans le texte et de 9 grav. sur 
acier. 1 beau volume sur jésus vélin. 19 fr. 

WALTER-SCOTT (œuv. comp.), 25 beaux vol. 
sur raisin, et 104 grav. sur acier. 150 fr. 

OEUVRES COMPLETES DE BUFFON, édition à 
deux colonnes sur jésus, avec des extraits de 
Daub' nton et la classification de Cuvier, Les-
son, etc , ornées de 230 planches sur acier 
(moitié plus que Us autres Buffons), & beaux 
vol. avrc grav. coloriées au pinceau. 78 fr. 

COMPLEMENS DE BUFFON, par Lesson, 2 
be aux vol. sur jésus, à 2 col., avec 120 pl. sur 

acier; coloriés. 45 fr. 

VOYAGE AUTOUR DU MONDE, par Lesson, 
2 vol. in-8° sur raisin, avec 42 gravures sur 
acier. 20 fr. 

LES MILLE ET UNE KUITS, suivies des contes 
de C«yius et de l'abbé Blanchet, illustrées de 
25 gravures dont 14 sur acier, 4 beaux vol. 
sur raisin ' élin. 26 fr. 

PARIS ILLUSTRATIONS, 2 jo'is Keepsakes 
grand in-8°, sur raisin, avec 25 grav. sur 
aci*r, 25 nouvelles et 25 grav. sur bois. Prix 
de chaque. 12 fr. 

CHATEAUBRIAND, magnifique édition illus-

74° livraisons de I'HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION, DU CONSULAT ET DE L'EMPIRE , etc., etc., 'viennent de paraître 

B01LEAU, 2 beaux volumes in-8°, ornés de 9 
gravures. 9 fr. 

HISTOIRE DE PARIS ET DE SES ENVIRONS, 
par M. M. DE GAULLE , 5 vol. îii-8° sur jésus, 
ornés de 50 gravures. Prix : 62 fr. 50 c. 

L'IMITATION DE JESUS CHRIST, par M. de 

trée, sur grand raisin vélin, 90 grav., 32 vol. 
grand in-S°. 256 fr. 

Plus 4 vol. : Paradis perdu et Littérature 
anglaise. 32 fr. 

LA SAINTE-BIBLE complète, illustrée de 300 
gravures sur bois et 12 sur acier; traduction 
de M. de Genoude. 3 beaux vol. sur jésus vé 
lin. 24 fr. 

LA VIE DE JESUS-CHRIST, ou les Saints-
Evangiles, suivie de la Morale chrét.j traduct. 
de M. de Genoude, 2 beaux vol. sur jésus vé-
lin illustrés, et 34 grav., dont 8 sur acier, 
carte de la Judée, etc. 22 fr. 

Genoude, 1 beau vol. in-8° sur jésus, avecgra 
vures sur bois et sur acier. 12 fr 

L'IMITATION DE LA SAINTE-VIERGE, 1 vol. 
in-8° sur jésus, orné de plus de 500 grav. dans 
le texte et de grav. sur acier. 12 fr. 
BIBLIOTHEQUE \ 1 FR. 60 C. LE VOL. IN -8". 

P. ET TH. CORNEILLE, 6 vol.— VOLTAIRE 

, — 4 vol. sur jésus. — 34 fr. complet. 

(Siècle de Louis XIV), 3 v.—J.-J. ROUS-

SEAU, 25 v. — MONTESQUIOU, 6 v. - LA 
HARPE (Cours de littérature), 18 v.—J. RA-
CINE, 6 v. — BUFFON (grav. col ), 40 v.-
FENELON (Télémaque), 2 vol.—VOLTAIRE 
(1* Henriade), 1 v.—MOLIERE, 6 v. — VOL-
TAIRE (Théâtre), 8 v.-VOLTAIRE, romans, 
2 v.—B01LEAU, 3 v. -LA NOUVELLE HE-
L01SE, 3 v. — LE SAGE (Gil Blas), 3 ,v._ 

MALHERBE, 1 v.—GRAMMONT (Mémoires* 
lv.— *!ASS1LL0N (Petit-Carême), 1 v.-
BOSSUET (Oraisons funèbres), l vol.—VOL-
TAIRE (OEuvres complètes), 75 vol. 

A Paris, chez FAUTEUR, visible de dix heures à deux, rue Richer, 6, et chez ii. RAILTilERE, libraire-éditeur ; à Londres, RAMjlilEHE 5 à Leipsig, BROKAUS ç à Bruxelles, MEUSE et Ce , 

ITALIE , 

GRÈCE, TURQUIE, 
SOUVENIRS D'UN VOYAGE EN ORIENT, 

^ PAR M. GlRAMAll DE SA1T-GERYÂIS. 
à bord du Franeesco I rl>, nrnaé 

eu guerre pour cette expédi-

tion scientifique. 

1 vol. gr. in-8°. Prix : 6 f.; par la poste, 8 f. 

Le ministre de l'instruction publique, 

dans sa lettre du 11 décembre 1838, a 

fait parvenir à toutes les bibliothèques 

du royaume un exemplaire de ce 

VOYAGE EN ORIENT. 

TRAITE COMPLls'f 

DES 

1! 
ou Etude comparée de toutes 

lem iTlétltoilri» ont été mi-

ses en usage pour guérir ces 

affections; . 

Suivi de réflexions pratiques sur les dan-

gers du mercure et sur l'insuffisance des 

anliphlogistiques. 

1 vol. de 800 pages, avec le portrait de l'auteur, 
par VIGNERON ; 25 grav. coloriées. — 2e édi-
tion.—Prix : (i fr.—Par la poste, franco, 8 fr. 

Par Cilraudeau de St-Cervais. 

Cet ouvrage a été traduit en allemand, et se 
vend chez MM. Brokaus et Avenarius, 60, rue 

Richeiieu, et à Leipsig, même maison. 

SYPHILIS, 
POÈME EN DEUX CHANTS, ' 

Par BAttTMÏJÉiJEJflY , 
Auteur de la Némésis, du Fils de l'Hom-

me, traducteur de Virgile, et avec des 

notes par le docteur Giraudeau de Saint-

Gervais, 
Docteur-médecin de la Faculté de Paris, ex-

interne des Hôpitaux , ancien membre de 
l'Ecole pratique, membre de la Société de Géo-
graphie, de la Société de Statistique univer-
selle, de la Société pour l'Instruction élémen-
taire, membre de la Société nationale de Vac-
cine, membre de la Société des Sciences phy 
siques et chimiques de France, Correspon-
dant du cercle médico-chirurgical de Bruxel-
les, de Malines, Membre de l'Académie de Flo-
rence, Correspondant des Comices agricoles 
de la Châtre et de Vendôme, Membre de la So-

ciété royale des Sciences de Saint Quentin, etc. 

1 val. Pri.e : S francs, 
Le poème de Syphilis est un modèle de pré-

cision et un chef-d'œuvre de philosophie prati-
que. 11 contribuera puissamment à éclairer les 
masses, k déiruire de dangereux préjugés, et, 
sous le rapport du style, il est digne des autres 
productions de l'auteur de la JYëmésis. 

NOUVEAU MÉMOIRES DU DOCTEUR 
Gtraudeata «le St-dScrvais 
1° Description de la bariole, et ré-

flexions sur la VACCINE. — Grand in-

8°. Prix 1 fr. 50 c. 

2° De la ROUGEOLE et de la SCARLATINE ; 

leur traitement. — In-8°, 1 fr. 50 c. 

3° Notice sur la GALE et de son traite-

ment. 1 fr. 50 c. 

GUIDE PRATIQUE 

Pour l'étude et le traitement des 

MALADIES DE LA PEAU, 
Par GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS. 

Un volume in-8° avec 40 sujets gravés sur 

acier. Prix : 6 fr. 

Après avoir passé en revue les classilica-

tions de Willan, Alibert, Rayer, Gibert, Ca-

zenave et Shedel, l'auteur décrit les inflam-

mations exanthémateuses , vésiculeuses, 

huileuses, pustuleuses, papuleuses, squam-

meuses, tuberculeuses, maculeuses, et en-

lin les syphilides, et il termine par un for-

mulaire spécial destiné aux médecins et 

aux gens du monde.—Les journaux de mé-

decine ont rendu un compte avantageux 

de cet ouvrage. 

LA FRANCE MUSICALE 
6, RUE NEUVE-SAINT-MARC. -- CINQUIÈME ANNEE. 

La FRANCE MUSICALE est un des plus grands succès d'art de notre époque. Ce Recueil, devenu européen, et qui compte parmi ses rédacteuri les écrivains les plus spéciaux et les plus connus, n'a pas de rival pour la rédaction et pour 
le nombre de ses a'-onne*. En prenant un anounement d 'un au, on reçoit, immédiatement comme prune extraor nnaire deux magnifiques Albums : 1» Un Album ue Chaut, compose de six morceaux par Mme P. GARUIA-VIARDOT, 
MM. AUBER, HALÉVY, MONPOU, AD. ADAM, A. THOMAS; 2° un Album de Piano, composé de six urands morceaux, par MM. KALKBHEN1NER, BERT1KI, CHOPIN, XVOLFF, OSBOR1NE et DE KONÏSKY; 5« six Romances eu 
vogue avec lithographies : le Iimn ALLEMAND , par Mlle LOIS* PUGET; la PETITE SAVOÏABBR , par P. BARROII.HET; Tu tut SAIS PAS. ENFANT, CE OUE C'EST QUE L'AMOUR , par A. B01ELDIEU; la Win et G ISELLS, par A. ADAM; la P IÉJIOHTAISE, 

par MARMONTÉL ; 4» six magnifiques portraits : Mlle HEIÏŒFETER, MM. MOÎSPOU, VIEUXTEMPS, ARTOT, BERAT et CH. DANCLA ; 5» un Solfège inédit de MOZART. 
Tous les nouveaux Abonnés d'un an recevront successivement et en dehors des Morceaux susmentionnés : Vingt-quatre Romances avec lithographies, huit grands Morceaux de Piano, des Recueils de Walses et de Quadrilles par nos plus cé-

lèbres compositeurs, douze beaux Portraits d'artistes, enfin toutes les Romances ou Morceaux de Piano inédits de ROSSENT qui pourraient paraître ailleurs sans l'autorisation du maestro, et que la FRANCE MUSICALE a seule le droit de publier. 

La f RANGE MUSIGA' E donnera très prochainement à ses Abonnés une nouvelle série de 

CONCERTS SPLENDIDES, AVEC CHŒURS ET ORCHESTRE, TELS QUE JAMAIS IL N'EN A ÉTÉ DONNE A PARIS. 
Tons les Abonnés d'un an recevront ponr rien, du 15 décembre an 1 er janvier prochain: 

LES BATONS, ALBUM DE CHANT ROSE ET BLANC, 
CompOEé de 12 MÉLODIES MÉDITES : 1° Une Mélodie par M. ***; 2" PAUVRE HÉLÈNE , par H. MONPOU; 5» MON Fu.s CHABMAST, par H. MOINPOU (dernières compositions inédites de l'Auteur) ; i» UN OBACE EN MEB , par NlEDERMEYERl 

S» J E N'Y PENSE PENSE PLUS , par AD. ADAM ; 6° PLUS HEUBEUX QU'UH ROI , par AD. ADAM ; 7° D E LOIN JE N'AI PUS PEUB DE VOUS , par L. GLAPISSON ; 8» M ERCI MONSEIGNEUR ! par TH. LABARRE ; 9° LE LAI DU G HASSEUB PRISONNIER , par Mlle RO-

BERT-MAZEL; 10° On! DITES-JIOI POURQUOI 1 par PAUL BARROILHET; H» SATAN , par VOGEL; 12» J 'AI PEUH ! par AMÉDÉE DE BEAUPLATN". 

Prix de l'abonnement à la E RANGE MUSICALE, 6, rne Neuve-Saint-Marc : Paris, un «sa, 24 f»». ; Oéparteinens, un an, 28 fr. (Ecrire BRANCO et envoyer un hnn sur lai/r^) 

RUE MESSE, % AU GRAND C0LBERT RUE NEUVE-DES PETiTS CHAMPS, 6. 
AU COIN DE LA RUE NEUVE-DES-PETITS-CIUMPS HH H ■ fil ■ Mn M» BTfflH 11 H ■■■ HSH fflP 'Il AU LA RUE VIVIF.NNE. 

En foïe le perron du Pafaii-Blisyal. W InlIffliVRv W W nRVBiBi m S'.n l'iier le perron du Pn!ntM-l<o}*)' 

1>@ :?ï AGASIXS DE NOUVEAUTES, fermés pour cause d'agrandisseinens considérables, 

VIENNENT D'OUVRIR AVEC UN GRAND CHOIX D'ÉTOFFES nouvelles à Pnx iue et MARQUÉES EX CHIFFRES COX*I* 

f ©5, rue BSoiilsssnrtre, an premier 165. 

MME AMBROISE, 
Confection de Robes et Pelisses en « « Sienres. 

ÉCHARPES DE VELOURS, de 4.S à 180 fr. 

PELISSES, BURNOUS, GRISP1NS, de 60 i 350 
FICHUS DE PELUCHES ET DE CACHEMIRES, de 2 a 5 

INouveautéN les plus riche» et du m* illeur f;oiU en tout genre. 

MALADIES SECRETES 

DRAGÉES de aUINOBAUME 
Remède sans odeur, inventé par GOSSËLli\ , pharm. chimiste, et AFPUOU VE PAU L'ACÀUEHIE ROYALB DE MÉDECIN», 

pour guérir en peu île jours, les Gonorrhces ( éc<^ulcint.i>s J g t flu^iirsJ^Li n«:lj«-s . PgAnMA*!» place des Petits-Pères, 9, Paris. 

295* AUX PYRAMIDES, RUE ST-HONORÉ, 29t>i 
ENTREPÔT GÉNÉRAL 

des Eaux Minérales Naturelles 
ET DES PASTILLES D HAUTER1VE-VICUY. 

Cet odonlalglque, seul, sans inconvéniem, gUéril t l'instant les plus vives douleurs, la 
carie, et rond l'usage aux uVnls endolories. DEPOT CEKTRAL , « us, BOULIVARD ST.-DEMS. 

PARIS. — Dans les purmacifiS : r. de BpBdif 378 et 176, r. SI. -Honoré: 20, t. de (Jlieli y ; 
I3(i, r. Montmartre: J5, r. Coquciiard, 38, r. Dàuphine; 33, r. de la Barillerie; Sî, r. île HO-
cliei-liouarl; 3ii, r. '\ivienue; 7l ,r.de La Harpe; 5«. r. Vieille-du-Temple: 8'.', r.du llac;73, 

r. 4e Sevte; 3S, r. d* Bourgogne; 53, r, Moatorgoeilj u, r. des SaJiUt-Peret; 21, r. saint-
Louis. DA>S TOUTES LES VILLES. 

%viM alàvers. 

A CEDER UNE H 

K «83 «Ic de Notaire 
Siluée dans un des meilleurs cantons du 

déparlement du Doubs. - s'adresser A l'ad-
ministration centrale de la publicité rue 
LalTilte, 40. 

SIROP DAUBENAS 
Autorise contre la constipation, lians les 

principales pharmacies des déparlemens et 
de Taris, Diroi central, 20. rue Mauconseil. 

CIUVATE-VESTICOI.-I1AVEM, f" s , brevet 

Suivant procès- verbal dressé par le»>i£ p 
missaire du quartier Saint-Denis, il » cle. ^ 
connu que les sieurs Alix et Morel av»1 . 
imite l'article breveté de MM. llajem, <j«> ̂  
renoncé à poursuivre, vu la bonne m 

contrevenant. 

NUUVEAU MODELE. 

BREVET D'INVENTION" 

CHARB0MIEIL 
BANDÂGISTE, 

R.SÎ iiOHOitÉ 347, 

Clysette de 1841. 

Prit de l'insertion : I fr. - à f" 


